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  Je dédie ce livre à la mémoire de mon ami éditeur et humaniste : Michel Champendale.


  


  Aux prises avec des difficultés que ne connaissent que trop les éditeurs, actuellement, Michel avait été contraint de mettre sa société en sommeil. En avril dernier, il a choisi de s’endormir, à son tour, près du village de son enfance, en Suisse, pour ne plus se réveiller. Sans doute n’en pouvait-il plus d’ouvrir les yeux sur ce qui n’est plus qu’une caricature d’humanité. Je te dis au revoir en attendant de te retrouver en un monde qui ne peut être que meilleur… à moins que ce ne soit « dans une nouvelle et plus belle édition, revue et corrigée par l’auteur », si l’on croit, comme Benjamin Franklin, que ce livre doive reparaître un jour.


  


  Richard


  


  « Que les uns, qui ne savent pas, apprennent ; que les autres, qui savent, se souviennent. »


  Jean-François Hénault


  


  


  « Le souvenir est le parfum de l’âme. »


  George Sand


  


  


  « La modernité, c’est le transitoire, le fugitif, le contingent, la moitié de l’art dont l’autre moitié est l’éternel et l’immuable. »


  Charles Baudelaire


  


  « Le passage c’est une rue qui se recueille ou un intérieur qui se défait toujours. »


  Jules Romains


  


  


  Introduction


  


  


  


  « Il n’y a aucun témoignage de la culture qui ne soit également un témoignage de la barbarie. »


  Walter Benjamin


  Thèses sur la philosophie de l’histoire


  


  


  


  Apparus au tout début du XIXe siècle, les passages couverts ont proliféré lors des années 1820-1850. La construction de ces lieux engendra une série de prouesses et d’innovations architecturales. Leur édification nécessita une structure fondamentale composée d’une armature de fer et l’emploi du verre pour la verrière. Ces lieux, permettant de se déplacer à pied sans se salir, constituèrent une nouveauté urbaine. L’éclairage au gaz y contrastait avec la pénombre glauque des rues sombres, et allait dans le sens d’une définition différente de la ville.


  En 1850, Paris comptait plus de cent cinquante passages couverts. Ils avaient été construits afin de protéger une clientèle aisée des intempéries. Les promeneurs pouvaient y arpenter le dallage sans craindre de patauger dans la boue et les immondices qui jonchaient les rues d’alors. En outre, les promeneurs ne s’y trouvaient pas confrontés à l’insécurité qui régnait dans la Capitale. Toutefois, l’implantation de ces passages possédait aussi des raisons plus mercantiles ; il s’agissait de concentrer un maximum de commerces variés dont les marchandises étaient susceptibles de tenter le chaland ou le badaud. Les passages devinrent, en quelque sorte, une vitrine de cette nouvelle approche urbaine. Le luxe, la richesse, s’y étalaient ostensiblement sous un éclairage magnifié par les miroirs. La foule des oisifs s’y pressa. Il était de bon ton de s’y montrer. Contemporains de la flânerie et du dandysme, les passages, d’une conception tout autant sociale que culturelle, incarnèrent également l’avènement d’un commerce de luxe qui cessa d’être relégué dans les magasins et les boutiques des beaux-quartiers.


  Puis ce fut la période haussmannienne, celle des grands travaux, de l’élargissement des artères et de la création des grandes avenues. L’idée maîtresse qui conduisit à effectuer ce chantier consistait à obtenir une meilleure circulation de l’air et des hommes, et ceci en adéquation avec les théories hygiénistes, héritées du siècle des Lumières. S’ajoutait à ces préoccupations une raison prophylactique visant à empêcher que se reproduise une épidémie de choléra semblable à celle de 1832. Un autre objectif, inavoué, présida à cette politique d’urbanisme. Il s’agissait de maîtriser d’éventuels soulèvements populaires, comme ceux de1830 et1848, tout en facilitant leur répression. Cette campagne de rénovation fut intitulée Paris embellie, Paris agrandie, Paris assainie, slogan que n’auraient pas désavoué nos modernes édiles. Les effets en furent similaires à ceux que nous connaissons de nos jours.


  Le baron Haussmann fut qualifié d’Attila et son œuvre contestée par la population parisienne en raison de la situation dramatique qu’elle engendra. Il convient de dire que les méthodes employées ne s’encombrèrent pas des principes démocratiques et que les manœuvres financières furent douteuses. Ce climat est décrit, avec un grand souci de réalisme, par Émile Zola dans son roman La Curée. Les nouvelles lois d’expropriation entraînèrent de nombreuses contestations. Elles furent responsables de la faillite de nombreux petits propriétaires qui virent leurs biens immobiliers détruits. Dans le même temps, les nouveaux règlements imposèrent des constructions privilégiant un standing élevé. Il en résulta une forte spéculation immobilière qui exclut de facto les classes les moins aisées de la société parisienne. Comme quoi, dans ce domaine, comme dans tant d’autres, l’histoire se répète avec une étrange obstination.


  Une partie de la population manifesta son mécontentement et son opposition au pouvoir en place. En 1867, le baron Haussmann fut interpellé par le député Ernest Picard. S’ensuivirent des débats houleux au sein du Parlement. Ces débats entraînèrent un contrôle plus strict des travaux, contrôle qu’Haussmann était parvenu à éviter. Jules Ferry, la même année, rédigea une brochure intitulée : Les Comptes fantastiques d’Haussmann, allusion, non dénuée d’humour, aux Contes fantastiques d’Hoffmann. Toujours est-il que les frappes chirurgicales du baron sonnèrent le glas de la plupart des passages couverts. Actuellement, Paris n’en comporte plus qu’une vingtaine, des rescapés, témoins impassibles d’un passé à jamais révolu mais qui, s’ils pouvaient parler, seraient en mesure de vous restituer le bruit de ces pas de quidams, anonymes ou célèbres, ayant fait résonner leur dallage, et qui ne sont plus parmi nous depuis longtemps. Ces pas, engrangés quelque part dans la mémoire de l’univers, étaient ceux de gens, comme vous et moi, des personnes qui naquirent, vécurent, travaillèrent, souffrirent, aimèrent, avant de disparaître. Car en définitive, nous ne sommes tous que cela, des êtres de passage.


  


  Souvenirs personnels et mémoire collective


  


  


  


  « C’est ici le combat du jour et de la nuit. »


  Derniers mots de Victor Hugo


  


  


  


  Pour qui sait écouter la musique des mots, et connaît un peu l’étymologie, le terme le plus banal offre d’étranges résonances. Ainsi, le mot passage provient du verbe passer, lequel indique l’action de se déplacer en un mouvement continu, par rapport à un lieu fixe ou à un observateur. Ce déplacement nous n’en avons conscience qu’en raison de deux unités de mesure, des conventions purement subjectives et illusoires : l’espace et le temps. Mais sans ces unités de mesure, il est impossible de se situer. La même définition générale s’applique aux galeries. Or, il est amusant de constater  ainsi que le confirme l’expression « amuser la galerie »  que ce même terme s’applique à un public, à des témoins, des spectateurs, un auditoire, toutes dénominations qui conviennent à ces lieux de passage où vont nous entraîner nos pas, au gré d’une promenade soigneusement balisée mais dont vous aurez, ensuite, la possibilité de choisir l’itinéraire en fonction de vos goûts ou de votre humeur du moment.


  Inévitablement, quand j’emprunte l’un de ces passages, il me revient comme un parfum de mon enfance et de mon adolescence. Je me retrouve alors dans l’état d’esprit dépeint par Proust. À chacun sa nostalgie et sa madeleine. L’important n’est pas tant le véhicule dont use la mémoire que le chemin susceptible de mener au temps retrouvé. C’est que, avec les années, nous avons tendance à perdre de vue l’essentiel et à nous égarer ; aussi est-il bon de revenir aux sources… d’aller voir ailleurs  cet ailleurs fut-il dans le temps et non dans l’espace  si nous y sommes. Certes, le voyage ne s’en trouve pas toujours facilité par les modifications subies par l’environnement. Ces passages couverts et ces galeries que nous allons visiter  pour la plupart, se trouvent concentrés dans le deuxième arrondissement de Paris. Ayant habité durant dix-sept ans au début de la rue d’Aboukir, ces lieux, je les ai hantés en tous sens. À l’époque, dans les années 50 et 60, Paris possédait encore ses quartiers populaires. C’était avant que les populations ouvrières ne soient exilées vers ces cités dortoirs sises au cœur de banlieues grises et tristes suintant l’ennui et qui, comme l’étymologie l’indique, constituent des lieux mis au ban. Or le bannissement est également exclusion. Je vous laisse le soin d’en tirer les conclusions sociologiques qui s’imposent.


  Toutefois, nos pérégrinations ne se limiteront pas aux seuls passages couverts. Seront évoqués, également, d’autres passages non couverts  des voies ou des ruelles pittoresques  toujours visibles ou qui furent détruits lors des urbanisations successives et sauvages autant qu’aveugles. Et si vous vous agacez que cette promenade ne s’effectue pas au pas de course mais à une allure, parfois, plus proche de celle de l’escargot, souvenez-vous de ce qu’écrivit Jorge Carrera Andrade au sujet de ce sympathique gastéropode, dont la devise semble être je me hâte lentement :


  « Minime ruban métrique


  Avec quoi Dieu mesure la campagne. »


  Mais qui nous dira le pourquoi de la présence, fréquente, de l’escargot sur les murs de nos cathédrales, voire de nos plus humbles églises ? Certes, ce motif fut adopté en guise de signature par de nombreux tailleurs de pierre. Mais, on peut lire sous la plume de Grasset d’Orcet1, que « l’hiéroglyphe spécial des maçons était un limaçon, ce qui leur avait fait donner le nom de coquillons ou gens à coquille ; sous Louis XIII, on les nommait coquerolles, nom bourguignon du limaçon. »


  Les escargots, comme les coquilles, font l’objet d’un culte, sous toutes les latitudes. Déjà, chez les Égyptiens, la spirale  symbole de l’évolution de la vie  était représentée par un escargot. Cette observation est à rapprocher du fait que l’escargot est, universellement considéré comme un symbole lunaire. Ceci est logique puisque les escargots montrent et cachent leurs cornes, ainsi que le fait la lune des siennes, au cours de ses différentes phases. Ces quelques considérations adoptent une dimension dépassant la seule remarque ethnologique quand on s’avise, qu’en Égypte, Thot était le dieu Lune et qu’il constitua l’ancêtre de l’Hermès des Grecs, dont le glyphe est justement coiffé d’un croissant de lune.


  Le Paris d’alors, c’était celui décrit abondamment, amoureusement, par Léo Malet dans ses célèbres romans policiers consacrés à Nestor Burma. Mais qu’y a-t-il de changé, me demanderez-vous ? La réponse tient en un mot évoquant la légèreté mais lourd de conséquences… l’atmosphère, cette atmosphère qui n’a pas peu contribué à faire passer la voix gouailleuse d’Arletty à la postérité. Aujourd’hui, si les passages sont toujours à la même place, l’atmosphère n’est plus identique. Les échoppes des petits métiers ont cédé la place à l’industrie du luxe. Les soldeurs de livres, chez lesquels je passais des heures à fouiller, à la recherche d’ouvrages aptes à satisfaire ma boulimie de littérature, ont périclité et pratiquement tous disparu, à quelques rares exceptions près. Le Paris de ces deux décennies, déjà lointaines, c’était celui des Halles et le pavillon Baltard d’avant Rungis, celui de l’odeur de cuivre du sang, qui se répandait dans tout le quartier, des loucherbems aux larges épaules et à la trogne rougie qui charriaient les lourds quartiers de viande, des clodos  qui connurent leur heure de gloire radiophonique, grâce à Jane Sourza et Raymond Souplex, que les auditeurs retrouvaient au quotidien Sur le banc. C’était aussi celui des tapineuses qui débordaient, fréquemment, de leur territoire réservé de la rue Saint-Denis… un saint qui, confronté à cet étalage de chair, exhibée par des prostituées à l’œuvre, n’aurait sut où donner de la tête… s’il ne l’avait perdue au détour d’une légende chrétienne ! Depuis, ces Dames ont été priées d’aller montrer leurs charmes ailleurs et de se livrer à leurs activités péripatéticiennes sur les boulevards extérieurs. « Cachez ce sein que je ne saurais voir », comme disait l’autre. En réalité, le puritanisme n’entra que pour une faible part dans la décision des pouvoirs publics. Préserver la morale, ou la pudibonderie des riverains, fut un moteur moins puissant que la perspective de gains énormes que firent miroiter les voraces promoteurs immobiliers, toujours sur la brèche et en quête d’une pierre n’ayant rien de philosophale. Le pittoresque parisien servant de toile de fond aux romans de Francis Carco et de quelques autres, dont je faisais mes délices, avait vécu. Et puis il y avait les Grands Boulevards, chantés par Yves Montand, et ses salles de cinéma de quartiers qui diffusaient des films de qualité et beaucoup de « nanars » de série B, des salles obscures où, pour quelques francs, on allait quêter un peu de chaleur et rêver en oubliant, l’espace de quelques heures, ce que la vie pouvait avoir de pesant. Le cinéma, c’était le sandwich du pauvre. Se rassasier intellectuellement coûtait moins cher que de nourrir son organisme. Ces salles, les générations suivantes ne les ont pas connues. Seule la chanson d’Eddy Mitchell : La dernière séance conserve le souvenir nostalgique de cette période où les Stars n’étaient pas des étoiles filantes.


  Les années passèrent et je m’évertuais à poursuivre des études qui couraient plus vite que moi et que je ne rattrapais jamais. Ah ! Cette solitude du coureur de fond !


  Toujours est-il que j’ignorais, lors de mes allées et venues dans les rues de mon quartier, que je mettais mes pas dans ceux de Gérard de Nerval, d’Alexandre Dumas, d’Honoré de Balzac, d’Émile Zola et de bien d’autres. Je le savais encore moins concernant Isidore Ducasse. Quant à l’ésotérisme, je n’avais pas encore abordé ses rivages. Pour tout dire, l’enseignement laïc et obligatoire avait commencé à insinuer en mon cerveau malléable l’idée selon laquelle il s’agissait d’un domaine vénéneux, à reléguer au sein de l’enfer des bibliothèques… à côté de l’érotisme. Heureusement, j’étais d’une nature plutôt indisciplinée. Plus nuancé, ou moins déprimé que Mallarmé, qui pensait que la chair était triste et qu’il avait lu tous les livres, je partis à la découverte de terra incognita. Quelques mirages, évités, plus loin, j’abordais des territoires vierges et luxuriants… ceux du symbolisme.


  Les symboles exercent sur l’intellect, comme sur le centre émotionnel, une attraction et une fascination mystérieuses, parce qu’ils sont signes de re-connaissance. Ils constituent un moyen de répondre à la question essentielle. Non pas « qui suis-je ? », mais plutôt « que suis-je ? ». Les symboles sont l’alphabet d’un autre langage, d’une autre culture, une culture souterraine, underground avant la lettre et cette culture parle, parle… Hélas, il ne reste plus grand monde pour entendre ce qu’elle a à dire. Certains de ces passages, à l’instar des immeubles construits au XIXesiècle, sont décorés d’étranges sujets puisés, le plus souvent, dans l’Antiquité et auxquels se mêlent des représentations encore plus mystérieuses : caducées, miroir autour duquel s’enroule un serpent, balance dont les plateaux sont en équilibre, ancre de marine, ruche,etc. Qui nous dira le pourquoi de cette omniprésence de la mythologie grecque en tant que source d’inspiration ? Devons-nous croire, comme le prétendent ceux qui ont en charge la gestion du patrimoine, que cette décoration n’avait d’autre objet qu’un souci d’esthétisme ? Ne faut-il pas plutôt rapprocher ces éléments des goules, des stryges, dragons, chimères, hippogriffes, et autres animaux, mythiques, ou non, figés dans la pierre des églises et des cathédrales ? Ce bestiaire, ayant investi les édifices religieux, et les symboles, ornant les immeubles civils, se répondent et sont similaires à nos modernes bandes dessinées. Ils ne demandent qu’à être lus et décryptés. Cependant, il arrive parfois qu’il faille déployer un peu de finesse, car ces images s’expriment en rébus, en charades. C’est le cas, notamment, de cette boule squattée par des rats et qui peut se voir dans le presbytère de l’église Saint-Germain l’Auxerrois. Le sculpteur a ainsi souhaité traduire ses craintes concernant un futur désastre écologique. Ces rongeurs installés dans une boule, surmontée d’une croix (image de la Terre), ne sont rien moins que l’expression naïve d’un solennel avertissement : Si le temps ronge, l’homme ronge bien d’avantage. Et dans ce domaine, le XXesiècle aura accompli plus de dégâts que les six siècles écoulés auparavant.


  Quarante ans plus tard, quand je m’en vais vagabonder dans les passages couverts parisiens, j’éprouve toujours la même sensation, celle consistant à passer de la lumière à l’ombre puis, en gagnant la sortie, de passer de l’ombre à la lumière. Il me fallut bien des années avant de savoir qu’au IIesiècle de notre ère, il exista une secte de gnostiques (du grec gnôsis signifiant Connaissance) qui s’appelaient les Pérates. Leur nom provient du grec peros : traversée, passage. Les Pérates prétendaient détenir le secret du passage de la vie sensuelle à la vie éternelle.


  Ces rapprochements furent-ils à l’origine du très beau film, intitulé justement Le Passage, réalisé par René Manzor, le frère du chanteur Francis Lalanne, et du musicien Jean-Félix Lalanne ? Le scénario, qui revisitait bellement le mythe d’Orphée, était signé Alain Delon  qui y interprétait le rôle principal  et René Manzor. Succinctement, le sujet en est le suivant : Depuis que sa femme Catherine l’a quitté, Jean Diaz vit seul avec son jeune fils qu’il adore. Mais, alors qu’il est en voiture avec David, la Mort provoque un accident de voiture et lui impose un marché dont l’enjeu est la vie de son fils. Diaz pénètre dans le « passage » séparant le monde des vivants de celui des morts… ». Pourquoi ai-je mentionné ce film ? Non seulement parce qu’il établit le lien avec les Pérates, mais aussi parce que le héros du film est un dessinateur de bandes dessinées et que les scènes jouées sont entrecoupées de scènes d’animation.


  Les Pérates constituaient une secte ophite, tout comme les Naasséniens, dont le nom est issu du terme sémitique nahas qui signifie « serpent » tout comme le mot grec ophis. Rappelons que, si c’est sous la forme du serpent que le démon tenta Ève au sein du Paradis terrestre, dans l’ancienne Égypte, le serpent entourait la tête d’Isis, le sceptre d’Osiris, le corps de Sérapis. Dans les mythologies grecque et romaine, des serpents arment le fouet des Furies et forment leur chevelure ; ils entourent le caducée d’Hermès-Mercure.


  Le serpent était, aussi, l’attribut d’Esculape-Asclépios, dieu de la médecine, et d’Hygie, déesse de la santé, parce que, changeant de peau tous les ans, il rappelait que le malade recouvrant la santé entrait dans une nouvelle vie. Un serpent sur un trépied marquait l’oracle de Delphes, sans doute en souvenir de Python, tué par Apollon à Delphes. Pour les Chrétiens, le serpent est l’image de l’esprit malin ; il est représenté vaincu au pied de la croix, ou foulé sous les pieds de la Vierge immaculée. Un serpent qui se mord la queue (Ouroboros) est le symbole de l’éternité. Dans l’Antiquité, le Serpent était indissociable de la notion de culte. D’ailleurs un jeu de mots sur le grec naos (Temple) et l’hébreu nahas (serpent) établissait ce rapprochement. Ces deux vocables jouaient vraisemblablement avec un troisième, le mot noos, signifiant l’Esprit, au sens d’Esprit saint, Esprit du Monde ou Mercure universel, selon le langage alchimique.


  Mais pourquoi avoir évoqué le Serpent, ce reptile dont on a fait le symbole du mensonge, de l’astuce et de l’envie, mais également l’emblème de la prudence et de la séduction ? Parce que nous allons le retrouver en évoquant les passages disparus et notamment l’un d’entre eux : le passage d’Enfer.


  


  


  Notes


  


  1. Claude-Sosthène Grasset d’Orcet (6juin 1828 à Aurillac  2décembre 1900 à Cusset), écrivain, archéologue, lexicographe. Au sein de ses articles, il s’est évertué à vulgariser le fonctionnement de la langue des oiseaux ou cabale phonétique. Voir sa bilbiographie en fin d’ouvrage.


  De quelques chers disparus et du passage d’enfer


  

  

  

  Passage Alfred Stevens (9e arrondissement)


  Construit en 1847.


  Passage des Annelets, 1843 (19e arrondissement)


  Faisait partie avant 1881 de la rue des Annelets.


  Cité Argentine (16e arrondissement)


  111, avenue Victor Hugo, construit par Henri Sauvage.


  Passage Auvry 1864 (19e arrondissement)


  Nom de propriétaire.


  Passage Balny (12e arrondissement)


  Il aboutissait 41, rue de Charenton


  Passage Barrême (19e arrondissement)


  Nom en mémoire de l’auteur des livres de comptes faits (1640-1703).


  Cour Batave (10e arrondissement)


  60 rue du Faubourg Saint-Denis, construit en 1793 par Nicolas Sobre.


  Bazar français


  Bazar incendié


  Bazar de l’industrie française


  Passage Beaulieu (12e arrondissement)


  N° 85 de la rue Claude-Decaen. S’appelait précédemment passage de la Sablière.


  Galerie Bergère (9e arrondissement).


  Construite en 1840 dans le prolongement sud du faubourg Montmartre. Elle disparut en 1927. Demeurent les arcades d’entrée.


  Halle au blé (1er arrondissement)


  Construite en 1808 sur l’emplacement de l’actuelle Bourse du Commerce – qui jouxte la colonne astrologique de Cosimo Ruggiéri, l’astrologue et, occasionnellement, empoisonneur patenté de la reine Catherine de Médicis1.


  Victor Hugo n’apprécia guère la structure en fer et cuivre de la Halle. Il compara l’édifice à une casquette de jockey. Son remplacement date de 1885-1889 et l’édifice actuel fut l’œuvre d’Henri Blondel.


  Galerie de Bois du Palais-Royal (2e arrondissement)


  Construite en 1786, elle fut détruite en 1827. Voir les pages consacrées au Palais-Royal.


  Passage de la Boule rouge (9e arrondissement)


  Ce passage, situé vers la rue de Trévise (9e arrondissement) était en partie propriété de Monsieur de Pourtalès.


  Passage Bourbon (5e arrondissement)


  Il datait de la Restauration et allait de la rue de Vaugirard à la rue Olivier-de-Serres, avant l’ouverture de la rue de la Convention.


  Passage Bournissien (14e arrondissement)


  Aboutissait à la rue Blottière. (Noms de propriétaires.) Cette rue, qui longe le chemin de fer de l’Ouest, possède au 7 un petit pavillon assez curieux et au 9 l’impasse Blottière.


  Passage Boutarel (4e arrondissement)


  Devenue Rue Boutarel (1846). Doit son nom au propriétaire des terrains, qui était capitaine d’une compagnie de la garde nationale du quartier.


  Passage Brune (14e arrondissement)


  Ancien passage Lepilleur avant 1877. À l’extrémité se trouvait le passage Noirot du nom du propriétaire.


  Passage de la rue Cantagrel (1896) (13e arrondissement)


  Nom datant de 1901 en mémoire de l’homme politique (1810-1887). Au numéro 1, s’ouvrait un passage aboutissant 30, rue du Dessous-des-Berges. Ce passage fut fermé par la Préfecture de Police. La rue Cantagrel et le quartier de la Glacière inspirèrent à Raymond Roussel le nom de son héros – Canterel – et ses curieux réfrigérés dans Locus solus.


  Passage Cepré (15e arrondissement).


  Du nom d’un propriétaire.


  Galerie des Champs-Élysées (8e arrondissement)


  Ce site fut complètement restructuré et la galerie ainsi que les portiques d’Orléans disparurent au cours de ces travaux.


  Passage Charlemagne (1825) (4e arrondissement).


  Là se trouvaient avant 1908 les restes intéressants de l’hôtel dit du Prévôt. En entrant dans le passage, on avait, avant 1908, devant soi un bâtiment datant de la fin du règne d’Henri IV, orné de bustes de femmes enchâssés dans des gaines. La tourelle de gauche était du XVe siècle. (Escalier à vis.) Sur le flanc ouest de la tourelle se trouvait un autre corps de bâtiment de l’époque Henri II. Au midi de la cour se trouvait, avant 1891, une autre bâtisse du XVIe siècle qui malheureusement a été détruite. Une tradition erronée en avait fait la demeure de la reine Blanche, mère de St Louis.


  Sur cet emplacement s’élevait, autrefois, la maison des Marmousets, qui appartenait, sous Charles V, à Jacques de Pacy, conseiller du Roi au Parlement, anobli en 1339. Hugues Aubriot, ancien bailli de Dijon et prévôt de Paris, acheta la maison en 1367, par ordre et avec les largesses de Charles V. Il en fit une brillante demeure. Après la mort de Charles V, Aubriot tomba en disgrâce et fut même emprisonné à la prison de l’évêché. Après un procès qu’Aubriot soutint contre l’abbé de Tiron pour la possession de l’hôtel, celui- ci passa à Guy de La Trémoïlle, chambellan de Charles VI (1384). Peu de temps après, Charles VI racheta l’hôtel et le donna à son chancelier Pierre de Giac. L’hôtel passa ensuite entre les mains de Louis d’Orléans, frère du roi (1357) et prit le nom d’hôtel du Porc-Épic. – Le duc d’Orléans céda ce manoir à son oncle, le duc Jean de Béni, en échange de l’hôtel des Tournelles (1404), et la même année le duc de Berri le donna au surintendant Jean de Montaigu, qui embellit et augmenta la demeure. Jean de Montaigu fut immolé, décapité en 1409 pour crime de sortilège, et plus tard réhabilité. À la mort de Jean de Montaigu, l’hôtel fut donné, au nom du roi, par le duc de Bourgogne à Guillaume de Bavière, beau-frère de Jean sans Peur. À sa mort, en 1417, l’hôtel passa à Jean de Bourgogne et à son épouse et cousine germaine, Jacqueline de Bavière, qui après quatre mariages stériles, le céda en 1431 à Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Ce dernier fut remplacé, peu après, par son beau- frère le connétable Arthur de Richemond, deuxième fils de Jean V, duc de Bretagne, et plus tard duc de Bretagne lui-même. Sa femme, Marguerite de Bourgogne, fille de Jean sans Peur, et veuve du dauphin Louis de France, y mourut en 1442. Le successeur du connétable de Richemond dans l’hôtel fut vers 1450 Robert d’Estouteviile, prévôt de Paris, qui fut disgracié à l’avènement de Louis XI en 1461. L’hôtel fut pillé en partie. L’amiral Malet de Graville, arrière-petit-fils de Jean de Montaigu réhabilité, refit le logis du prévôt de Paris. Après la mort de l’amiral (1516) il y eut division. Une partie, l’ancien hôtel du Porc-Épic, échut à Anne de Graville, fille de l’amiral et épouse de Pierre de Balzac d’Entragues, puis à Pierre de Balzac et ensuite à Guillaume Le Gentilhomme, avocat au Parlement et seigneur de La Barre. L’ancien hôtel du Porc-Épic devint alors hôtel de La Barre. Le successeur de Guillaume Le Gentilhomme, mort en 1549, fut Jérôme Angenoust, conseiller au Parlement de Paris. Ses enfants vendirent l’hôtel de La Barre en 1602 à Thomas Morant, conseiller au Parlement de Paris et seigneur d’Esterville. Son fils vendit, en1629, aux Pères Jésuites pour l’agrandissement de leur maison professe. Les chanoines réguliers de Ste-Catherine du Val des Escoliers s’y installèrent après l’expulsion des Jésuites. Les chanoines furent supprimés à la Révolution et une Ecole centrale, et le Lycée Charlemagne s’y installèrent en 1804.


  La deuxième partie de l’hôtel de Thérilage de Montaigu n’appartint pas aux de Graville et resta aux d’Estouteville en la personne de Charlotte d’Estouteville, épouse du comte de Brienne. Cet hôtel s’appela quelque temps hôtel de Brienne. En 1677 il appartenait à M. de Creil. À la fin du XVIIe siècle, il appartenait à Nicolas de Jassaud, conseiller d’État, puis en 1719, à son fils Augustin Nicolas de Jassaud, et il fut transformé en maison de rapport. Sa petite-fille, Madame Macé, qui y mourut en 1776.


  Ses nièces vendirent l’hôtel dit de Jassaud en 1793. En 1824, Lebas de Courmont, référendaire à la Cour des Comptes, dont le petit-fils le fit démolir en 1908. La moitié de l’hôtel, sur la rue Charlemagne avait déjà été rasée en 1791 et remplacée par une hideuse maison de rapport ! C’est avec peine que tous les amoureux de Paris ont vu disparaître ce vieux et curieux logis en 1908.


  Passage de Châtillon (14e arrondissement)


  Aboutissait au 43, rue des Plantes.


  Galerie de Cherbourg


  Construite en 1839.


  Passage des Colonnes (2e arrondissement)


  Percé en 1791, entre les rues Feydeau et des Filles-Saint-Thomas, sur les terrains d’un hôtel datant de 1658.


  Grande galerie ou bazar du Commerce et de l’Industrie


  Les architectes en furent Victor Grisant et Joseph-Antoine Frœlicher.


  Passage de la Cour du Commerce Saint-André


  (6e arrondissement)


  Son emplacement longeait l’enceinte Philippe Auguste. Il s’agissait du passage qu’empruntait Danton lorsqu’il sortait de son domicile. Il en subsiste une partie seulement. Voir Passage du sixième arrondissement.


  Passage Courbet (1880) (19e arrondissement)


  Nom donné en 1885 en l’honneur de l’amiral (1827-1885).


  Passage, dit cour des Miracles dans le quartier. (12e arrondissement)


  Était situé au n° 79 de la rue Claude Decaen. Il aboutissait à la villa Maurice, habitée par des maraîchers.


  Passage Dandin (15e arrondissement)


  Nom de propriétaire.


  Passage Debille (13e arrondissement)


  Nom de propriétaire.


  Passage Dehaynin (15e arrondissement)


  Nom de propriétaire.


  Passage Delesseux (1837) (9e arrondissement)


  S’ouvrait au 16 de la rue des Ardennes. Il avait un aspect campagnard avec ses guinguettes. Au 6, existait une enseigne du Renard.


  Passage Delorme (1er arrondissement)


  Construit en 1808, il fut détruit en 1896. Il était perpendiculaire à la rue de Rivoli. L’architecte en fut Vestier.


  Passage Ducliefdelaville (13e arrondissement)


  Nom de propriétaire.


  Passage Dulac (1847) (15e arrondissement)


  Nom de propriétaire.


  Galerie Élysée-la Boétie (8e arrondissement)


  Passage Falguière (15e arrondissement)


  Ancien passage des Fourneaux, qui renfermait lui-même, au 32, le passage de la Procession, éclairé à l’huile.


  Passage des Favorites (15e arrondissement)


  Servait de dépôt aux voitures dites Favorites qui desservaient, en 1838, quatre lignes de Paris. Aux 6 et 7 il y avait des cours de fermes. Au 24 était implantée la fabrique d’aérostats de Madame veuve Lachambre. Le passage des Favorites, muré à son extrémité du côté de la place d’Alleray, a englobé en 1900 l’ancien passage St-Pierre.


  Galerie de Fer


  Passage Feydeau (2e arrondissement)


  Construit en 1791 par Hubert Thibierge. Comme la rue des Colonnes, l’emplacement de ce passage fut pris en grande partie sur les jardins de l’hôtel Sonning. Ce passage fut détruit en 1824 lors de la construction du théâtre des Nouveautés qui devint ensuite le Vaudeville.


  Galerie Foy


  Elle était située du côté de la Chaussée D’Antin.


  Passage Genty (1806)


  Vers le Quai de la Rapée. Jadis passage de la Raffinerie. Nom du propriétaire.


  Passage Gérard (13e arrondissement)


  Ancien passage des Eaux avant 1877.


  Passage Gourdon (14e arrondissement)


  Nom du propriétaire.


  Passage des Grisons (14e arrondissement)


  Fut dit sentier St-Charles antérieurement à 1877. Avant la construction de l’Hôpital St-Joseph, ce passage aboutissait au passage des Suisses auquel il doit son nom helvétique.


  Passage Guibert (15e arrondissement)


  Ce passage, qui devait son nom au propriétaire, était éclairé à l’huile. Il communiquait avec la rue Bargue par la rue Cervantès prolongée.


  Passage Guillaumot-Lainet (12e arrondissement)


  Ex-rue St-Charles en 1846. Nom de propriétaire.


  Passage des Hautes-Formes (13e arrondissement)


  Ancienne impasse. Le nom vient d’un lieu dit. Le passage était assez curieux.


  Passage d’Ivry (13e arrondissement)


  S’appela passage du Progrès avant 1877.


  Passage Jabach (1824) (4e arrondissement)


  Construit sur une partie de l’hôtel du financier de ce nom.


  Passage Jabacli (1824) (4e arrondissement)


  Construit sur l’emplacement de l’hôtel de ce nom construit en 1659 par Bullet pour Jabach, banquier et corroyeur. La belle collection de tableaux réunie par ce fameux financier fut achetée en 1671 par Colbert et devint le joyau de nos trésors du Musée du Louvre. Au commencement du XVIIIe siècle une héritière de Jabach, Anne Jabach, veuve de M. Fourment, vendit l’hôtel au président Remijean-Montoire. Dans cet hôtel se trouvait un théâtre où débuta Lekain.


  L’Opéra le fit fermer. L’hôtel devint ensuite un dépôt de porcelaines de Sèvres et de toiles peintes dites toiles d’Orange. En 1800 le Comptoir commercial, communément appelé Caisse Jabach, qui était une annexe de la Banque de France, s’y installa et y fonctionna jusqu’en 1810. Au moment de la Restauration il fut acquis par Rougevin et Merel, et on perça, à travers, le passage qui aboutit 108, rue St-Martin. (Restes de l’hôtel. Pilastres ioniques.) En 1832 le passage servit de citadelle aux insurgés du cloître St-Merri.


  Passage Laffitte (9e arrondissement)


  Il doit son nom au banquier et se situait sur le 11 de la rue Le Peletier et le 16 de la rue Laffitte. Construit en 1824, il fut détruit en 1854. Son nom premier fut passage d’Artois.


  Passage Lauzin (9e arrondissement)


  S’appelait passage du Renard avant 1877.


  Passage du Lavoir (14e arrondissement)


  Aboutissait rue des Suisses.


  Passage de la Moselle (1866) (9e arrondissement)


  S’appela passage d’Orléans avant 1877.


  Passage Levée (13e arrondissement)


  Passage de Lourmel (15e arrondissement)


  S’appela passage Pernety. L’extrémité du passage a été englobée dans la rue Frédéric-Magisson.


  Palacio de la Madeleine


  Passage Maslier (19e arrondissement)


  Nom de propriétaire.


  Bazar Montesquieu (1er arrondissement)


  Construit en 1830, 6 rue de Montesquieu, par Victor Lenoir.


  Galerie Montesquieu


  Passage Montesquieu


  Construit en 1812, il fut détruit en 1960.


  Passage Moret (13e arrondissement)


  Il était situé dans la ruelle des Gobelins. En réalité, il s’agissait d’une simple porte sans battants. Dans ce passage on avait une vue des plus curieuses sur la Bièvre. Au 9 du passage, cabaret peint en rouge : « Au caveau de l’Ile des Singes ». Le passage, à travers des fabriques de peausseries, à l’aspect fantastique, conduisait à la rue des Cordelières.


  Passage des Mousquetaires (13e arrondissement)


  N° 18 de la rue Villiot. Ex-ruelle des Mousquetaires qui devait son nom au voisinage de l’ancienne caserne des mousquetaires, aujourd’hui hôpital des Quinze-Vingts. Le passage est sur l’emplacement de l’ancienne guinguette de St-Bonnet.


  Passage de l’Opéra (9e arrondissement)


  Voir plus loin…


  Galerie de l’Opéra comique


  Galerie d’Orléans (1er arrondissement)


  Construite en 1828, par Percier et Pierre-François-Léonard Fontaine, elle fut détruite en 1935.


  Passage Paul-Lenormant (était situé dans 13e arrondis­sement)


  Passage Perret (13e arrondissement)


  Nom de propriétaire. Était habité par des marchands de futailles.


  Passage du Pont-Neuf (1er arrondissement)


  Construit en 1823, il disparut en 1912.


  Passage de Puebla (19e arrondissement)


  Rappelait l’ancien nom de la rue Bolivar. La ville de Puebla, au Mexique, fut prise par les Français en 1863, lors de la désastreuse expédition.


  Passage du Puits (19e arrondissement)


  Communiquait avec la rue Lauzin par la ruelle du Puits.


  Passage Rarécourt-Pimodan (15e arrondissement)


  S’appela passage Lemaire. Nom en souvenir du marquis de Pimodan, duc de Barécourt, qui fut officier et poète. (Passage privé).


  Passage Raymond (13e arrondissement)


  Nom de propriétaire.


  Passage Ricaut (13e arrondissement)


  Nom...
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